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ACTES DE COLLOQUE 

l'« Indien », 
instance discursive 
Actes du Colloque de Montreal 
199 lsous la direction de 
Antonio GÔMEZ-MCHoANA 
et Danièle TROTTIER 
Les Éditions Balzac, Montréal, 
1993,452 p. 
( Collection « L'Univers du dis­
cours») 

Le groupe de recherche MAR­
GES ( Marginalisation et margi­
nalité dans les pratiques discur­
sives ) organisait à Montréal les 
3 ,4 et 5 avril 1991 un colloque 
international réunissant de nom­
breux spécialistes de d i verses dis 
ciplines autour du mot « Indien », 

3ui est, comme l'explique l'un 
es organisateurs, Antonio 

Gômez-Moriana, « un condensé 
( par sédimentation ) de tout ce 
que l'imaginaire occidental a 
projeté sur les peuples aborigènes 
des Amériques des 1492... »Les 
vingt-deux communications ont 
été regroupées autour des qua­
tre thèmes suivants : l'invention 
del'« Indien », le développement 
historique, le discours indigéniste 
et l'Indien dans le cinéma de 
l'Amérique. 

Le lecteur a vite (ait de décou­
vrir à quel point la langue quoti­
dienne est chargée de tous les 
préjugés, déformations, discri­
minations d'une vision de 
l'« Indien » forgée par un imagi­
naire occidental qui a projeté ses 
fantasmes, ses idéologies, ses 
craintes sur les peuples aborigè­
nes. Christophe Colomb ne se 
doutait sans doute pas, lorsqu'il 
faisait le récit des ses voyages, 

3u'il jouait un rôle déterminant 
ans l'invention de l'« Indien » 

en le décrivant à l'aide des des­
criptions bibliques du paradis ou 
des textes classiques parlant de 
l'Age d'or, répondant en cela à 
l'image préfabriquée que se fai­
saient les Européens des indigè­
nes d'Amérique. Explorateurs, 
voyageurs, missionnaires n'al­
laient pas à la rencontre de peu­
ples nouveaux, d'une culture et 
d'une civilisation étrangère, ils 
venaient classer des « sauva­
ges », donc des êtres en manque 

de civilisation et d'évangélisation. 
Les discours indigénistes eux-mê­
mes sont à la recherche de leur 
identité. Qui donc, au-delà des 
multiples visions projetées, est 
cet Autre dont l'image, idyllique 
ou hostile, occupe une place si 
importante dans l'imaginaire oc­
cidental ? On a inventé l'Indien 
d'.Amérique ; reste à le décou­
vrir. 

MAUMCE ÉAAOND 

Les ailleurs 
imaginaires 
Aurélien BOIVIN, Maurice 
ÉMOND et Michel LORD 
Nuit Blanche éditeur, Quebec, 
1993,306 p. 

« Parler de fantastique et de 
science-fiction ( SF ) condamne 
à un double inconfort », écrit le 
regretté Jean Fabre ( Université 
de Montpellier ). « D'abord ces 
notions sont en général mal défi­
nies séparément ; ensuite leurs 
rapports et interférences sontéga-
lement problématiques » 
( p. 109 ). En dépit de cette diffi­
culté communément admise à éla­
borer un discours théorique sur 
les fictions non-réalistes, ou peut-
être à cause de celle-ci, les mem­
bres du Groupe de recherche 
interdisciplinaire sur les litté­
ratures fantastiques dans l'ima­
ginaire québécois ( GRILFIQ ) de 
l'Université Laval ont rassemblé, 
du 16 au 18 mai 1990, une 
vingtaine d'écrivains et de cher­
cheurs universitaires intéressés 
par la question. Ce sont les Actes 
de ce colloque international que 
présente ici Nuit Blanche éditeur, 
dans la collection « les Cahiers 
du CRELIQ ». 

Puisque, selon Theodor 
Adorno, cité en épigraphe de la 
conférence inaugurale d'André 
Carpentier, « aucune œuvre d'art 
d'importance n'a certes jamais 
correspondu tout à tait à son 
genre » ( p. 15 ), le lecteur ne 
s'étonnera pas de voir plusieurs 
auteurs aborder la notion de 
perméabilité du genre et des for­
mes. Parmi les autres concepts 
opératoires susceptibles de faci­
liter dans un premier temps la 

définition des genres, ensuite la 
classification, on retiendra sur­
tout l'opposition « isotopie-ani so-
topie » développée par Ignacio 
Soldevila ( Madrid, 1983 ) et re­
prise ici par son collègue Anton 
Risco (p . 167-177) ; il s'agit 
d'une notion des plus viables qui 
a l'immense mérite d'ouvrir des 
avenues intéressantes au discours 
théorique sur les fictions non réa­
listes. 

D'autres conférenciers ont 
choisi d'aborder la question de 
ces genres selon des points de 
vue historique, thématique, 
narratologique, sociocritique et 
même psychanalytique. Bref, les 
anthologistes ont réuni en ces 
pages des communications de la 
plus haute pertinence ;sansaucun 
doute, les dix-sept textes de ce 
livre esquissent des dessins et 
cartes du territoire qui risquent 
de s'avérer fort utiles aux explo­
rateurs des paysages impossi­
bles de l'imaginaire. 

STANIFTPÉAN 

CONTES 

Contes à marcher 
$w la tête 
Marcel SAGAN 
Éditions Plume au vent, 
Pierrefonds, 1993, 133 p. 

Avec son recueil Contes à 
marcher sur la tête, Marcel 
Sagan livre au lecteur une 
œuvre diversifiée. Tel conte 
se déroule à Monlréal de 
nos jours, un autre a pour 
cadre l'Egypte ancienne, un 
autre se déroule sur la pla­
nète Mars en 4321 . L'auteur 
surprend aussi par l'imprévi­
sibilité de son style que n'a 
d'égal son don de conteur 
et la richesse de sa langue. 

Par exemple, dans « les 
Iles du Paradis », qui se 
déroule au Portugal en 
1437, Sagan emprunte à la 
forme étpistolaire : « Au 
moment de vous expédier 
ma missive, je vous informe 
qu'une garnison de cin­
quante hommes a debar-

' I J^D-JÎC 

que à Sagrès, venue de la capi­
tale»! p. 17 ).Pour« la Légende 
du Sphyx , qui démystifie les ori­
gines du célèbre monument, le 
conteur recourt au dialogue théâ­
tral, constitué de deux scènes 
ayant pour cadre Giseh en 4321 
av. J.-C. Ensuite, pour dépayser 
complètement le lecteur, le nar­
rateur le transporte en l'an 4321 
sur la planète Mars. Ce conte est 
en fait un bulletin de nouvelles, 
ce qui, en littérature, est assez 
inhabituel et déconcertant au 
début mais qui devient très inté­
ressant et original par la suite : 
« Une dépêche de Mars nous 
communique que la mission 
.Apostate est très inquiète de la 
disparition de son chef Cristobal 
dans l'espace, où il s'est élevé 
avant hier, on ignore encore par 
quelle puissance » ( p. 127 ). 

Les Contes à marcher sur la 
tête surprennent, ravissent, aga­
cent parfois mais ne laissent ja­
mais indifférent. L'auteur, au fil 
de ses quatorze contes, s'est 
amusé à jouer avec les procédés 
narratifs et à renouveler cons­
tamment son style. Le résultat du 
travail est étonnant et captivant ; 
c'est beaucoup plus q u' un simple 
exercice de style. À la base de 
tout, c'est Sagan qui raconte non 
sans talent les folles péré­
grinations issues tout droit de son 
imagination. À lire la tête en bas 
pour se replacer à l'endroit. 

RcMDoCODMA 
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ÉTUDES 

Arabisation et 
langue française 
au Maghreb 
Ahmed MOATASSIME 
Presses universitaires de France, 
Paris, 1992,174 p. 

Poser le problème de l'existence 
de deux grandes langues de cul-
tureau Maghreb revientà s'inter­
roger sur leur cohabitation dans 
le monde arabe décolonisé 
d'Afrique du Nord. C'est ce à 
quoi s'emploie Ahmed Moatas-
sime dont les ouvrages sur le 
Maghreb font autorité. Question 
épineuse si l'on en croit l'intro­
duction prudente de Arabisation 
et langue française au Maghreb. 
Après un historique fort éclairant 
de la naissance et de l'évolution 
des Etats maghrébins ( Maroc, 
Tunisie, Algérie ) avant, pendant 
et après la colonisation française, 
l'auteur étudie les implications 
de la présence du français et de 
l'arabe classique tant dans 
l'espace pédagogique et culturel 
que médiatique, administratif, 
politique et social, et dénonce les 
conséquences paradoxales, dont 
la moindre n'est pas la mino-
risation de l'arabe dans plusieurs 
secteurs d'activité. Puis, il insiste 
sur les difficultés du bilinguisme 
arabo-français, en examinant les 
difficultés internes de chaque lan­
gue. Pour l'arabe classique, 
coexistant avec l'arabe dialectal 
parlé par b majorité et le berbère, 
la solution semble se trouver dans 
une rénovation de son ensei­
gnement. Quant au français, il 
en souligne les « aberrations éty­
mologiques » et les « irrégulari­
tés grammaticales » qui n'en fa­
cilitent pas l'apprentissage chez 
les francophones, à plus forte 
raison chez les élèves maghré­
bins, victimes de dysortho­
graphie, de dyslexie et même de 
dysgraphie et dyslalie. 

S'interrogeant ensuite sur la 
nature du bilinguisme, il scrute 
les meilleurs moyens et les 
meilleurs moments d'appren­
tissage d'une langue, soit mater­
nelle, soit seconde, et se demande 
s'il serait possible « d'établir un 

AHMgD MOATASSIME 

ARABISATION 

LANGUE FRANÇAISE 

A U M A G H R E B 

lien entre la période des acquisi­
tions naturelles du langage ma­
ternel et celle de l'apprentissage 
pédagogique du langage se­
cond » ( p. 75 ). Se heurtent les 
arguments invoqués alternative­
ment en faveur d'un bilinguisme 
« précoce », « simultané » ou 
« consécutif ». L'auteur suggère 
que les applications soient faites 
au Maghreb à cause de sa situa­
tion particulière, car le bilin­
guisme « est " subi " plus qu'il 
n'est" assumé " o u " maîtrisé " » 
( p. 82 ). Il se livre, statistiques à 
l'appui, à une étude serrée des 
coûts et conséquences « bilin­
guisme sauvage », considérables 
dans les domaines culturel, so­
cial, pédagogique, rural et poli­
tique. Parexemple, dans l'ensei­
gnement, dédoublements et 
recoupements alourdissent l'ap­
pareil administratif, encombrent 
ies programmes, augmentent le 
prix de revient du système, inter­
viennent négativement sur le dé­
veloppement de la personnalité 
maghrébine, engendrent des dé­
perditions scolaires graves dues 
aux redoublements et aux aban­
dons, conduisent même une par­
tie de la population scolaire à un 
« illettrisme » important. Il quali­
fie cette situation inquiétante 
d'« hécatombe scolaire » 
( p. 93 ). Son analyse le conduit 
enfin à se demander si le sous-
développement ne mène pas à 
un « dilemme linguistique ». Un 
univers de pensée différent, des 
interventions extérieures mar­
quées par le « pillage » et 
l'échange inégal expliquent 

l'impasse. « En définitive, le dé­
veloppement authentique d'une 
langue nationale sur des bases 
scientifiquement rigoureuses et 
culturellement significatives reste 
de toute évidence la condition 
sine qua non du progrès social 
dans un pays sous-développé et, 
partant, la plate-forme fonda­
mentale de toute politique lin­
guistique tournée vers l'avenir » 
(p . 122 ), conclut-il. 

Intéressant par son approche 
systématique et par son évident 
souci de vulgarisation, l'ouvrage 
d'aAhmed Moatossime nous fait 
prendre conscience du problème 
sérieux des « contacts sémanti­
ques » et propose des solutions 
allant du pédagogique au social 
et au politique. Tout en mettant 
l'accent sur la nécessité de valo­
riser et de développer la langue 
arabe dans les États maghrébins, 
il souligne aussi les dangers que 
court la langue française, inca­
pable jusqu'ici de s'adapter aux 

conjonctures actuelles et de ré­
sister aux pressions de plus en 
plus fartes d'autres langues, en 
particulier de l'anglais. Comme 
il l'avoue, devant Ta complexité 
du problème, l'auteur a posé 
plus de questions qu'il n'a pro­
posé de solutions. Malgré des 
constats qui peuvent sembler pes­
simistes, il espère que des déci­
sions efficaces soient prises par 
les instances appropriées en vue 
d'une solution durable, à la me­
sure des enjeux vitaux qui con­
frontent le Maghreb. 

Giurs DORION 

le vocabulaire 
des adolescents et 
des adolescentes 
du Québec 
Gilles FORTIER 
Les Éditions Logiques, Montréal, 
1993,356 p. 

Gilles Portier 

Le Vocabulaire 
Wuh dUUIvoivîllb 

et des adolescentes 
'uébec 

FREQUENCE * RÉPARTITION ^ DISPONIBILITÉ 

Les Editions 
LOGIQUES 

T 
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Cet ouvrage se présente avec 
toute la rigueur et l'austérité d'un 
rapport de recherche. L'auteur 
commence par une recension de 
toutes les études qui ont porté sur 
le vocabulaire fondamental du 
français et les différentes métho­
des pour recueillir celui-ci. Il pré­
cise ensuite comment traiter les 
mots relevés en termes de fré­
quence, répartition et disponibi­
lité. Il situe, par après, sa propre 
recherche avec beaucoup de dé­
tails : la constitution de l'échan­
tillon et l'instrument de collecte 
des données. Le traitement des 
données et l'analyse des résul­
tats terminent la partie du livre 
présentée sous forme d'un texte 
suivi. Le reste de l'ouvrage pré­
sente le vocabulaire des jeunes 
sous forme de listes : liste des 
mots par fréquence décroissantes 
et liste alphabétique. 

C'est la première fois qu'une 
recherche s'intéresse au vocabu­
laire employé par des adoles­
cents en langue française. Elle a 
été menée très rigoureusement. 
Malheureusement, elle n'échap­
pe pas aux critiques qui sont 
habituellement faites à ce genre 
de recherche. Elles sont notam­
ment dues à la manière avec 
laquelle le vocabulaire est re­
cueilli ; dans ce cas-ci, il s'agissait 
d'une méthode d'associations 
d'idées à partir de mots déclen­
cheurs. Dès lors si les mots des 
listes ont bien été exprimés par 
un ou plusieurs adolescents, leur 
fréquence d'apparition peut être 
biaisée par les mots déclencheurs. 
En outre, la liste établie est vrai­
semblablement loin d'être ex­
haustive. Qu'en aurait-il été si le 
chercheur avait promené son ma­
gnétophone dans les cafétérias 
et cours d'école ? 

Nous regrettons, par ailleurs, 
une trop grande insistance sur 
les aspects techniques de la re­
cherche et sur les données quan­
titatives. Aucun commentaire 
n'est foit sur le contenu même du 
vocabulaire utilisé par les jeunes 
qui traduirait leurs préoccupa­
tions et en quels termes ils en 
parlent. L'auteur n'aborde pas 
non plus l'utilité d'une telle liste 
pour les enseignants. Est-ce un 
vocabulaire à enseigner ? un 

vocabulaire à utiliser pour être 
au même diapason que les élè­
ves ? Quand on sait que le voca­
bulaire émis n'est qu'une toute 
petite partie du vocabulaire 
connu, ne risque-t-on pas d'être 
très limitatif si on se contente des 
mots de la liste ? En bref, nous 
déplorons l'absence de réflexions 
adressées aux enseignants qui 
les auraient guidés dans la façon 
de considérer ces listes. 

NKOU VAN GRUNDERBEECK 

Les 42210 univers 
de la science-fiction 
Guy BOUCHARD 
Sainte-Foy, Le Passeur, 1993, 
340 p. 

Guy Bouchard est un homme 
sérieux : Les gélules utopiques 
(prix Boréal 1989) nous en avait 
convaincu sur le mode humoris­
tique. Avec cette théorie de la 
science-fiction fondée sur une 
« analyse combinatorielle » (!) 
des discours possibles à son su­
jet, Bouchard nous livre à la fois 
une somme encyclopédique, une 
leçon de méthode et un brillant 
essai tant sur la littérature en 
général que sur la science-fiction 
en particulier. 

La première partie passe en 
revue les innombrables défini­
tions de la science-fiction. Leur 
classement, leur analyse et leur 
critique livrent une leçon de mé­
thode et d'analyse, en plus de 
foire faire un tour du foisonnant 
jardin de la science-fiction. La 
deuxième partie propose une 
théorie du genre fondée sur des 
principes inspirés par la sémio­
logie de la communication et par 
une conception descriptive et es­
thétique de la littérature ; cette 
théorie prend en compte les mi­
cro-systèmes romanesques reliés 
aux personnages considérés en 
eux-mêmes et par le rapport au 
narrataire implicite, reliés aussi 
au temps et à l'espace ; elle rend 
compte de plus de la vieille ques­
tion du réalisme en littérature 
avant de déboucher sur LA QUES­
TION : qu'est-ce que la science-

fiction ? Réponse : « La science-
fiction correspond à la somme 
des anticipations explicites sans 
historicisation implicite et des an­
ticipations implicites, donc à 
42210 formes ». Le roman réa­
liste n'en compterait que 67, le 
roman historique, 134, mais le 
fantastique et la fantaisie, 
45024 ! De quoi rabattre le ca­
quet des axiologues de la littéra­
ture ! 

Bien sur, on s'étonne qu'Uni­
versité et Édition s'entendent pour 
mettre l'accent sur « emphase » ; 
bien sûr, la présentation maté­
rielle, qui se veut innovatrice et 
audacieuse, est trop souvent sur-
chargéeetparfoiserratique ;bien 
sûr, on regrette l'absence d'index 
des noms propres et des notions ; 
ce sont là sans doute les impéra­
tifs du marché. 

Mais l'intelligence du propos, 
la largeur de vue, la culture, la 
méthode et la rigueur font large­
ment oublier ces détails. L'éditeur 
a raison : il s'agit d'un ouvrage 
indispensable pour qui s'intéresse 
non seulement à la science-fic­
tion mais aussi à la littérature. Il 
aura fallu un professeur de phi­
losophie pour rappeler aux litté­
raires que 48,27% de leur corpus 
relève de la science-fiction. « Un 
détail ! », comme diraient mes 
étudiants. 

VITAL GADBOIS 

MANUELS 

l'art d'écrire 
Pierre TISSEYRE 
Éd. Pierre Tisseyre, Montréal, 
1993,1.45 p. 

C'est, à ne pas s'y tromper, dans 
un but totalement pédagogique 
que l'éditeur Pierre Tisseyre pu­
blie L'art d'écrire afin d'aider les 
néophytes qui veulent se lancer 
avec un certain succès dans le 
monde de la publication. Écrire 
un livre ne relève pas seulement 
du talent, la méthode comme le 
travail organisé garantissent 
aussi un meilleur produit fini. 

Les dix chapitres de cette sorte 
de « manuel à l'usage des futurs 

écrivains » ne cessent de suggé­
rer des conseils les uns plus per­
tinents que les autres. La conci­
sion et la clarté des énoncés ne 
peuvent qu'instruire. Les multi­
ples anecdotes qui parsèment 
l'ouvrage, en plus de foire mon­
tre de l'expérience riche et diver­
sifiée de l'auteur, consolident et 
donnent du poids aux conclu­
sions qui ne souffrent pas d'être 
prises à la légère. De la prépara­
tion du manuscrit à la gloire du 
volume publié ou bien, hélas, à 
son échec, l'expert éditeur et ju­
dicieux lecteur explique avec des 
preuves évidentes l'importance 
de la conception d'un ouvrage, 
la qualité que doivent posséder 
et la construction et les personna­
ges qu'un décor réaliste foit vivre 
avec des dialogues qui « font 
vrais ». Le tout se présente dans 
un style personnel à l'écrivain 
qui « permettrait de l'identifier 
aussi sûrement que ses emprein­
tes digitales ». Une fois l'écrit 
terminé, la publication appelle 
une connivence constructive en­
tre l'auteur et l'éditeur afin que 
les contrat d'édition, dans la me­
sure du possible, aboutisse au 
succès. 

Les nombreux exemples qui 
viennent étayer les conseils de 
celui qui a passé toute sa vie 
dans le domaine du livre, incli­
nent à croire que l'écriture est 
véritablement un art qui exige du 
talent certes, mais aussi une dis­
cipline productrice de réussite. 

YVON BElif/AARRE 

Pour réussir le test 
de hantais écrit 
des collèges off 
universités 
Jacques GARNEAU 
Sous la direction pédagogique 
de Monique DESNOYERS 
Éditions du Trécarré, 
Saint-Laurent ( Québec ), 
1993,157 p. 

Ce petit livre propose une visite 
guidée de l'examen de produc­
tion écrite que le ministère de 
l'Enseignement supérieure! de la 

< 
Lu. 

Mia 
Lu.* 
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Science impose depuis l'an der­
nier à ceux qui demandent leur 
admission dans une université 
francophone du Québec. Pour 
réussir le test de français écrit 
pourrait bien être le seul bestseller 
ayant comme sujet un examen 
de français : quel cégépien, quel 
étudiant déjà recalé résisterait à 
un titre aussi prometteur, sans 
compter que l'éditeur s'engage à 
rembourser en cas d'échec ? 

Evidemment, la question que 
nous nous sommes posée était de 
savoir si le livre pouvait aider le 
candidat à réussir l'examen du 
MESS. La réponse est clairement 
non, ce qui ne devrait pas empê­
cher qui que ce soit de se procu­
rer l'ouvrage. Critique incohé­
rente ? Qu'on en juge. 

Si l'on exclut les premières et 
les dernières pages, on peut dire 
que Gameau n'a rien foit de plus 
que d'expliciter un à un les critè­
res de correction définis dans les 
documents que le MESS destine 
aux correcteurs et aux institu­
tions d'enseignement concernées. 
La contribution de l'auteur se li­
mite à quelques mises en garde, 
conseils et exemples. 

Le livre n'induit pas en erreur 
sur la nature de l'examen et la 
manière dont il est corrigé. En ce 
sens, il peut être utile à qui n'en 
a pas vraiment besoin, c'est-à-
dire à celui qui possède déjà une 
bonne maîtrise de la langue et 
qui voudrait savoir exactement à 
quoi s'attendre, ainsi qu'aux pro­
fesseurs de français. Malheureu­
sement, on se demande quelle 
pourrait être son utilité pour le 
candidat qui éprouve des diffi­
cultés en rédaction. En effet, 
l'auteur énumère les erreurs cou­
rantes mais ne fournit pas le 
moindreoutilpourleséviterf cela 
est particulièrement frappant 
dans le cas des fautes de lan-

ue — recommander de ne pas 

re d'infarctus ne passe pas 
pour un acte de médecine pré­
ventive ). Autrement dit, Garneau 
demande au candidat de se faire 
son propre correcteur et lui four­
nit en vrac la liste des connais­
sances requises pour juger de la 
qualité de son texte. Par exem­
ple, dans sa méthode de révi­
sion, il l'invite à répondre à des 

questions comme « Votre opi­
nion se rapporte-t-elle au sujet 
choisi ? », « Le plan d'argumen­
tation est-il clair ? », « Les argu­
ments sont-ils au service de votre 
opinion ? » Quiconque a déjà 
enseigné la rédaction sait com­
bien de temps il faut pour que des 
notions aussi complexes soient 
véritablement maîtrisées, et pas 
seulement vaguement entrevues. 

On peut se demander par 
ailleurs si l'ouvrage ne vient pas 
saper les louables intentions du 
Ministère, qui souhaite évaluer 
au moyen de la rédaction d'un 
texte argumentatif les habiletés 
rédactionnelles des candidats aux 
études universitaires et reconnaî­
tre ceux qui ont besoin d'un en­
seignement correctif. En effet, 
Gameau cherche tout au long du 
livre à donner des trucs pour 
déjouer le MESS en profitant des 
faiblesses de ce type d'examen 
et de sa correction. Il signale 
ainsi qu'il est impossible pour le 
correcteur de vérifier les référen­
ces et les statistiques que le can­
didat apporte pour appuyer son 
argumentation et suggère prati­
quement d'en inventer ( p. 50 ). 
Il insiste également sur le fait que 
le correcteur n'a pas à juger de la 
valeur d'un argument ( p. 45, 
49, 50 ), ce qui jette une ombre 
sur la valeur qu'on accorde à 
l'honnêteté intellectuelle dans 
notre ministère des études supé­
rieures. 

On aimerait aussi que le livre 
soit mieux écrit, notamment les 
exemples proposés comme mo­
dèles. En plusieurs endroits on 
relève des absurdités. À propos 
d'une faute de syntaxe, l'absence 
d'un mot essentiel dans la phrase, 
Gameau précise : « Il s'agit de 
l'absence d'un élément ou d'un 
groupe d'éléments qui nuisent 
au sens de la phrase et font qu'elle 
est incomplète » — Le Ministère 
pénalise-t-il vraiment les candi­
dats qui éliminent tout élément 
qui nuitau sens de la phrase ? Les 
explications sur les verbes pro­
nominaux sont aberrantes : « le 
verbe accidentellement pronomi­
nal se conjugue parfais sans les 
pronoms » ( p. 119)1 

Nous avons relevé d'autres 
erreurs de contenu ou certains 

conseils déconcertants ; le man­
que d'espace nous empêche de 
nous y arrêter. Signalons tout de 
même la très étrange illustration 
du syllogisme ( p. 65 ), l'affir­
mation selon laquelle un même 
marqueur de relation ne peut 
revenir deux fais dans un texte de 
.500 mots ( p. 74 ). 

fa* USE ROY ET FiUNÇt» LÉPINE 

NOUVELLES 

Au commencement 
était le froid 
Esther CROfT 
Boréal, Montréal, 
1993,103 [ 1 ] p. 

Du premier recueil de nouvelles 
d'Esther Croft, La mémoire à deux 
faces, la critique n'a pas manqué 
de souligner la « stupéfiante effi­
cacité » ( Jean-Roch Boivin ) et 
l'« écriture dense, lucide, et sans 
fioritures »( Agnès Gruda ). Écrit 
de toute évidence dans la conti­
nuité du premier, son deuxième 
recueil, Au commencement était 
le froid, raconte, en treize chapi­
tres constituant autant de nouvel­
les qui pourraient être considé­
rées comme autonomes, le 
cheminement de la vie d'une 
femme depuis l'embryon jusqu'à 
l'âge adulte. Il s'agit bien, en 
l'espèce, d'une analyse à froid, 
d'une dissection presque, 
de la mise au monde, non 
désirée, de la narratrice, 
puis de son attachement 
excessif au père, de la 
négation de la mère, en­
fin de son avancée dans 
b vie. Avec une lucidité 
calculée, la narratrice in­
terroge la vie avec l'œil 
du clinicien. Chaque pas, 
chaque geste, chaque 
parole sont sou pesés, exa­
minés avec une attention 
soutenue. Mais, gagnée 
par l'émotion, submergée 
par les sentiments, la nar­
ratrice, oscillant entre le 
« je » de « Naître ou ne 
pas naître » et le « il » de 
« Sauvé des os », entraîne 
le lecteur à partager son 

questionnement existentiel un peu 
angoissé, ses certitudes et ses 
incertitudes élémentaires et fon­
damentales, à explorer la diffé­
rence entre le rêve et la réalité. 
Après la mort du père, elle dé­
cide de « détester sa mère. 
Impitoyablement. Par fidélité tê­
tue. Par attachement farouche à 
la mémoire du premier homme 
de [ sa ] vie » ( p. 55 ). Elle n'y 
réussit que trop bien, jusqu'à 
l'étonnement. Mais, quand elle 
veut lui confier ses projets les plus 
chers, elle se heurte à un mur 
d'indifférence ou d'incompré­
hension. Devenue mère à son 
tour, saura-t-elle séparer « Le vrai 
du faux », repousser « deux es­
poirs mal léchés et trois illusions 
perdues » ( p. 91 ) pour enfin 
« Passer l'hiver » et résister à 
« La menace du givre » ? 

Ces treize nouvelles, brèves 
et ramassées, faisant rarement 
plus de huit pages, se déroulent 
dans un style étudié, une écriture 

rlématique, efficace, parsemée 
réminiscences littéraires, 

d'expressions bibliques modi­
fiées, de poncifs débanalisés. La 
phrase est coupée parfois en plu­
sieurs segments qui la projettent 
en avant et qui, au lieu d'un 
déroulement linéaire et limité, en 
prolongent le mouvement. Par 
moments même on sent légère­
ment l'application de l'exercice 
de style. Heureusement des clins 
d'oeil malicieux ponctuent son 

Esther Croft 

Au commencement 
était le froid 

Nouvelles 

Boréal 
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texte et un humour discret 
lui permet d'accepter le 
monde ambiant. À lire 
pour savoir comment 
écrire. 

GtufsDOUON 

Nouvelles 
mexicaines 
d'aujourd'hui 
traduites de l'espagnol et 
présentées par Louis 
JOUCŒUR 
L instant même, Québec, 
1993,175 p. 

La fièvre du libre-échange 
aurait-elle atteint les litté­
raires ? En collaboration avec 
l'Université autonome de Mexico 
qui publie un recueil de nouvelles 
québécoises, L'instant même et 
Louis Jolicoeur ont colligé qua­
torze textes de nouvellistes mexi­
cains représentatifs de l'état ac­
tuel de la littérature de ce pays, 
tous précédés d'une courte bio­
graphie et offerts en français pour 
la première fois. 

On y retrouve quelques bi­
joux. L'humour est à l'honneur 
dans « la Passion de Tibor » où 
Lazlo Moussong raconte les mé­
saventures hilarantes de son vieil 
oncle vampire. Puis l'influence 
de Cortâzar se foit parfais sentir. 
Oscar de la Borbolla, dans « le 
ParapluiedeWittgenstein »,cal-

3ue la méthode argumentative 
u célèbre philosophe et tente de 

prouver que Dieu peut être gar­
çon de café. Dans « Elle habitait 
une histoire », Guil lermo 
Samperio montre que la fron­
tière est bien mince entre la réa­
lité et la fiction. Mais le sommet 
du recueil reste sans nul doute 
« À l'orée du bois », de Hemân 
Lara Zavala, où on assiste à la 
lente descente d'une femme vers 
la folie. 

Toutefois, le recueil demeure 
inégal. On s'étonnera même de 
la froideur ( paradoxale ? ) de 
plusieurs nouvelles. Aussi il aurait 
été préférable que les textes soient 
regroupés sous des thèmes parti­
culiers, plutôt que par ordre al­
phabétique d'auteurs, afin de 
bien nous faire comprendre les 

: 

NOUVELLES MEXICAINES 
D'AUJOURD'HUI 

rJmfdiit même 

enjeux de la littérature mexicaine 
contemporaine. Néanmoins, il 
s'agit d'une bonne introduction 
aux écrits de nos cousins latins. 
De plus, cette entreprise origi­
nale de L'instant même inaugure 
une nouvelle série : d'ici deux 
ans, suivront des recueils de nou­
velles catalanes et irlandaises. 

Lous FISET 

Rendez-vous, 
plate de l'Horloge 
Atelier de création littéraire 
de l'Outaouais 
Prise de parole, Sudbury, 
1993,119 p. 

Animé par Gabrielle Poulin de­
puis octobre 1989, l'Atelier de 
création littéraire de l'Outaouais 
( ACLO ), publie son premier re­
cueil de nouvelles : Rendez-vous, 
place de l'Hodoge. Composé de 
dix-huit textes, écrits par treize 
jeunes auteurs, ce collectif pro­
pose un itinéraire étonnamment 
riche. Le temps y passe dans 
toute sa cruauté, en particulier 
dans ce beau texte intitulé « Le 
tablier gris » où un vieux pâtis­
sier se voit remplacé par une 
machine à pétrir le pain. De 
même, les années affichent un 
côté faussement lénifiant dans 
« Les fiancés de midi »ou« Dou­
ces amères ». Unité dans la 
thématique, unité dans le ton, 
unité dans le style, Rendez-vous, 

C lace de l'Horloge entraîne le 
cteur dans un monde à la fais 

mélancolique et tendre, puisant 
aux sources de l'intimité, de 
l'amitié, de l'amour, de la vie et 
de la mort. 

Bien sûr, il y a beaucoup de 
naïveté dans cette écriture, quel­
ques clichés même. Bien sûr, on 
ne peut parler de recherche for­
melle tangible ou d'innovation 
scripturale. Toutefois, ces pages 
contiennent ce qui manque sou­
vent aux recueils de nouvelles 
québécois : des histoires et des 
personnages attachants, l'expé­
rience humaine dans ce qu'elle a 
de plus beau et de souvent tragi­
que. Aimer est une chose, don­
ner en est une autre ; on a le 
temps, puis on ne l'a plus. Rares 
sont les textes où l'on retrouve un 
habile mélange de sentiments et 
de raison. Ceux de Rendez-vous, 
place de l'Hodoge font partie de 
ceux-là. 

CHBSUANE LAHAIE 

Rendez-vous. 
place de ï Horloge 

- • $ • 
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POÉSIE 

Les textes 
poétiaues du 
Canada hantais 
1606-1867 

Yolande GRISÉ et 
Jeanne d'Art LORTIE avec la 
collaboration de Pierre SAVARD 
et Paul WYCZYNSKI 
Fides, Montréal, 
1993,791 p. 

Le sixième volume des Textes poé­
tiques du Canada français cou­
vre la période 1856-1858, pé­
riode donc de plus en plus 
restreinte à mesure que nous 
avançons dans le siècle compte 
tenu de l'abondance de la pro­
duction et du parti pris des édi­
teurs à reproduire les poèmes 
parus en recueil. Trois cent vingt 
pièces de vers nous sont ici pré­
sentées, incluant les Fables du 
Belge Paul Stevens parues en 
1857. Parmi les auteurs les plus 
prolixes de la période, nous re­
trouvons, outre Stevens, le Fran­
çais Adolphe Marsan, dont les 
Romances et Chansons, avaient 
été publiées en 1854( v. le vol. 5 
des Textes poétiques ), de même 
que Joseph Lenoir, Octave 
Crémazie et Charles Berger. Il 
fout dire, toutefois, qu'il n'y a 
aucune comparaison possible 
entre les auteurs canadiens et les 
Européens. En effet, les produc­
tions du fabuliste et du chanson­
nier l'emportent en nombre sur 
celles des autres versificateurs, 
avec respectivement 71 et 91 
pièces. Leurs compositions cor­
respondent donc à la moitié de la 
production poétique de la pé­
riode couverte par le volume, ce 
3ui apparaît d'autant plus consi-

érable que 28 textes sont en­
core publiés sans signature tan­
dis que 60 autres le sont sous 
pseudonymes. 

La contribution de Stevens à 
b production canadienne-fran­
çaise mérite d'être soulignée non 
seulement à cause du nombre 
considérable de poésies publiées, 
mais parce qu'if est le premier à 
se consacrer de façon quasi ex­
clusive à la fable. Il faut dire 
cependant qu'il n'aura guère 
d'épigones qu'en Pamphile 
Lemay, vingt-cinq ans plus tard. 
Outre quelques inédits, ie sixième 
volume des Textes poétiques ré­
serve peu de surprises aux lec­
teurs. La thématique demeure 
principalement centrée sur les 
questions politiques, et les for­
mes évoluent peu. Il reste, comme 
nous l'avons déjà souligné, que 
l'apport d'une telle publication 
est important puisque ces textes 
permettent aux chercheurs de 
consulter rapidement une pro-

l 
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duction autrement éparse et peu 
accessible. Vivement le septième 
volume I 

HUM MARCOTTE 

Au petit matin 
Jacques BRAULT et 
Robert MÉLANÇON 
L'Hexagone/Poésie, 
Montréal, 1993, 59 p. 

En s'inspirant du haïkaï-renga, 
« poème d'allure libre » issue de 
la littérature japonaise, Jacques 
Brault et Robert Mélançon nous 
offre dans Au pefif matin une 
certaine vision de Montréal rem-

Elie de promesses et d'émerveil-
iments. Comme ils le mention­

nent en préface, l'intérêt de cette 
forme classique orientale réside 
principalement dans ses possibi­
lités ludiques ; « On peut donc 
lire chaque maillon comme un 
poème autonome, un groupe 
quelconque de maillons comme 
un poème plus ou moins con­
jectural, l'ensemble comme un 
poème qui, de sa démarche 
chaloupée, parcourt le cycle du 
jour et de la nuit » ( p.7 ). Cet 
exercice donne lieu à une poésie 
qui oscille entre l'humour et le 
tragique, le questionnement et la 
description. Dépouillé, chaque 
poème excède rarement une dou­
zaine de mots où la simplicité 
côtoie la subtilité rythmique. Ainsi 
nous découvrons la grande mé­
tropole à travers ses maisons, ses 
carrefours, le mont Royal, le Saint-
Laurent mais surtout cette pré­
sence animale ( le hiboux, le 
merle, la corneille, le chat, le 
moineau, la grenouille,la chou­
ette ) qui accompagne le lecteur 
du début jusqu'à à la fin de ce 
cycle. Le quotidien permet donc 
de s'arrêter sur les grandes ques­
tions fondamentales de la tradi­
tion poétique ( le temps, la soli­
tude), en ajoutant tout de même 
quelques clins d'oeil ; « La nuit 
s'en va la nuit s'en va° serait-ce 
la dernière0 on le répète tout 
bas° entre jadis et naguère0 les 
yeux tournés vers I ouest" confus 
et distraitement » ( p. 47 ). L'une 
des réussites notoires du livre 
reste, sans aucun cloute, l'uni­

formité de l'ensemble, bien que 
nous soyons confrontes ici à deux 
voix différentes qui se rencon­
trent pour le mieux. Espérons 
dans un avenir rapproché 
d'autres collaborations aussi 
fructueuses ! 

DAVD CANTIN 

Alternances 
Cassette audio 
Hélène DORION, Violaine 
CORRADI et Denise DESAUTELS 
U Noroît, Monlréal, 1993. 

Saint-Denys Garneau. 
Poèmes choisis 
Lus par Paul-André BOURQUE. 
Cassette audio 
Le Noroît, Montréal, 1993. 

Heureuse initiative que celle des 
Editions du Noroît de produire 
ces deux cassettes sur lesquelles 
on retrouve, dans Alternances 
des poèmes d'Hélène Dorion et 
de Denise Desautels lus par les 
auteures, et des poèmes de Saint-
Denys Gameau lus par Paul-
André Bourque. 

Alternances présente des tex­
tes d'Hélène Dorion extraits de 
Un visage posé contre le monde, 
Le vent, le désordre, l'oubli et Les 
états du relief, tandis que Denise 
Desautels lis des fragments de Le 
verte et l'image, Mais la menace 
est une belle extravagance et 
Black Words. Cette lecture, en­
trecoupée de musique interpré­
tée au piano par Violaine 
Corradi, respecte un principe 
d'alternance où, tour à tour, cha­
cune des poètes lis ses poèmes. 
On mesure, à l'écoute de ces 
extraits, la portée sonore de la 
poésie qui, rendue par la voix, 
acquiert une autre dimension se 
modelant au timbre, à la hau­
teur, à l'émotion porteuse du lan­
gage poétique. 

C'est dans le même esprit que 
ce même éditeur a demandé à 
Paul-André Bourque de lire 21 
poèmes de Saint-Denys Gameau, 
parmi lesquels on retrouve les 
plus connus, « C'est là sans ap­
pui », « Cage d'oiseau », « Ac­
compagnement », mais aussi des 
textes méconnus que l'on ne re­

trouve pas nécessairement dans 
les anthologies. Il s'agit là d'un 
excellent choix qui devrait per­
mettre de mieux connaître 
Gameau. La lecture de P.-A. 
Bourque est tout à fait exem­
plaire ; richesse et gravité de la 
voix, intonations bien posées, 
rythmes accordés à la densité du 
poème ; c'est un « autre » Saint-
Denys Gameau que l'on entend, 
différent de celui que l'on se plaît 
à imaginer. Les enchaînements 
musicaux sont assurés par 
Violaine Corradi dont les créa­
tions au piano participent de la 
même atmosphère que celle qui 
se dégage des poèmes. Heureux 
mariage du poème et de la mu­
sique, l'une et l'autre participant 
d'une symbiose dont l'auditeur 
sort gagnant à coup sûr. 

ROGER CHAMBERLAND 

Quand /'par/' 
pour parler 
Poèmes et proses de Jean 
Narrache. Anthologie présentée 
par Richard FOISY 
L'Hexagone, Montréal, 1993, 
239 p. 

Publiée grâce à l'initiative des 
Éditions de l'Hexagone, l'An­
thologie des poèmes et des pro­
ses de Jean Narrache, de son 
vrai nom Émile Coderre, vient 
combler une lacune. De 1922 à 
1963, Narrache a publié sept 
volumes dont plusieurs ont connu 
de grands succès : Quand j 'pad' 
tout seul (1932), J'Parl' pour 
parler ( 1939) et J'pad' tout seul 
quand Jean Narrache (1961 ). Il 
est à la poésie ce que la Bolduc a 
été à la chanson : un « poète des 
gueux », un auteur sensible à la 
misère humaine, prompt à la 
dénonciation de l'hypocrisie, un 
écrivain sachant manier l'humour 
et combien attaché à la langue 
française et à la nature. 

Cette anthologie nous donne 
une bonne idée de ce qu'est la 
poésie « populaire » de Nar­
rache : « J' pari' pour parler..., 
ça , je l'sais bien." Mêm' si j'vous 
cassais les oreilles,0 La vie rest' ra 
toujours pareille" 

JEAN NARRACHE 

Quand j 'parl ' pour parler 

POÈMES ET PROSES 

Ànîatoiegifc ;;re;wntBe Pa» 
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Pour tous ceux que c'est un' 
vie d ' chien. » (« J'paH' pour 
parler »). Foisy a consigné avec 
à propos des extraits des recueils 
de Narrache, les plus belles pa­
ges de sa prose, dont certaines 
écrites pour le journal La Patrie, 
mais aussi des lettres fart pré­
cieuses qu'il avait envoyées à 
Alfred DesRochers qui affirmait 
sans ambages :« Émile Coderre, 
c'est l'autre moitié de moi ». C'est 
dire toute l'estime que lui portait 
le poète des Cantons de l'Est. 
Poète malgré tout méconnu, 
Narrache méritait de sorti r de cet 
oubli. 

R O G « CHAMBERLAND 

RÉCITS 

Dos sauvages 
Samuel de CHAMPLAIN 
texte établi, présenté et annoté 
par Alain BEAUUEU et 
Réal OUELLET 
L'Hexagone, Montréal, 
1993, 282 p 
( coll. « Typo, histoire » ) 

Voici enfin disponible, dans une 
édition de poche extrêmement 
soignée, le premier récit de voya­
ges de Samuel de Champlain, 
paru en France en 1603, et qui 
se veut un témoignage important 
sur la reprise de la colonisation 
française en Nouvelle-France au 
début du XVIII* siècle, ainsi que 
l'expliquent abondamment les 
deux présentateurs spécialistes 
de la période, Alain Beaulieu et 
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Real Ouellet, de l'Université 
Laval, qui proposent, dans une 
longue et solide introduction, 
richement documentée, un histo­
rique de la présence européenne 
dans la colonie, avant les pre­
mières tentatives de Champlain 
de peupler le vaste territoire. 

Dans son récit de 1603, que 
les deux spécialistes ont établi et 
annoté pour en faciliter la lec­
ture, Champlain rend compte 
avec une rare précision de son 
premier voyage en terre améri­
caine et livre, dans une langue 
agréable, ses observations sur le 
pays et ses habitants, qui sont 
soumis à une foule de transfor­
mations à la suite de leurs con­
tacts avec les Blancs. Champlain 
fait preuve d'un grand esprit 
critique pour décrire dans le 
détail les us, coutumes, mœurs, 
modes de vie, qualités et défauts 
des indigènes, qui lui apparais­
sent moins sauvagesqu'il l'aurait 
cru. 

Complètent ce récit, une chro­
nologie bien établie, une subs­
tantielle bibliographie et quel­
ques textes, en appendice, qui 
nous éclairent soit sur le peu­
plement de la colonie, soit sur le 
voyage de 1603 lui-même. A 
lire absolument pour mieux con­
naître les origines de notre coin 
de pays. Il faut espérer la 
réédition de d'autres textes fan-
dateurs dans la même collec­
tion. 

AurJum BOIVIN 

Fragments d'un 
mensonge 
Dominique BLONDEAU 
La Pleine Lune, Montréal, 
1993, 118(1]p. 

Les deux « récits » qui forment la 
douzième œuvre narrative de 
Dominique Blondeau, Fragments 
d'un mensonge - titre qu'explicite 
l'épigraphe de l'auteure : « On 
ne ment pas, on se crée des 
vérités » - décrivent l'éveil, la 
montée, puis le triomphe du désir 
amoureux dans ce qu'il com­
porte de ténacité et de persévé­
rance. Le premier, « L'émis-

Champlam 

Des Sauvages 

saire », raconte l'histoire d'une 
passion, celle d'une femme pour 
une autre beaucoup plus âgée 
par qui elle veut être « adop­
tée ». Aubry offre une résistance 
obstinée, qui s'effrite graduel­
lement à chaque visite, à chaque 
assaut de l'enjôleuse. Pour lo 
distraire de son projet, elle lui 
raconte, sous le portrait de son 
ancien amant, l'histoire d'une 

certaine Nadège au destin tragi­
que, la transformant au gré de sa 
fantaisie ou des interventions in­
tempestives de son adoratrice. 
Celle-ci, toujours séduite par « la 
beauté sidérante des yeux 
d'Aubry » ( p. 30 ), dont la do­
minante jaune s'adapte à une 
diversité florale remarquable, 
insiste, s'incruste. Gagnera-t-elle 
la partie, son obstination aura-t-
elle raison de celle d'Aubry ? 
« En m'adoptant, elle m'aurait 
épousée ! » (p . 43 ). Les tou­
chers, les regards, les odeurs, les 
couleurs, tout concourt à créer un 
monde sensible et profondément 
sensuel, un climat de promiscuité 
et de tendresse charnelle, pro­
pice au développement de pas­
sions secrètes. 

Dans le second récit, « De 
sable et de pierre », le narrateur, 
toujours innommé, s'éprend 
insensiblement de Yasmine, la 
fille de son frère, dont il voit les 
attraits s'affirmer à mesure qu'elle 
grandit. Fils de riches, désœuvré, 
il partage sa vie en séjours tran-

DOMINIQUE BLONDEAU 

FRAGMENTS D'UN MENSONGE 

O 
la pleine lune 

quilles à Rabat, dans la maison 
de son père, et en fréquents voya­
ges dans différents pays afri­
cains. Il s'attache passionnément 
à une prostituée, Viviane, qui 
tient, à son corps défendant, à 
garder ses distances malgré 
l'acharnement de son amant à la 
retrouver partout où elle séjourne. 
D'année en année, cependant, 
se développe entre Yasmine et lui 
un amour trouble contre lequel il 
lutte mollement. À défaut de con­
quérir Viviane, beaucoup plus 
âgée que lui et qui veut jouir du 
calme et de la sérénité de la 
vieillesse, se laissera-t-il séduire 
par Yasmine, de plusieurs an­
nées plus jeune que lui ? 

Dans l'un et l'autre récits, on 
renoue avec la sûrelé de métier 
de Dominique Blondeau, dont 
l'écriture, travaillée jusqu'à la mi­
nutie, offre un merveilleux plaisir 
de lecture. Il convient de souli­
gner, en particulier pour le pre­
mier récit, la recherche constante 
du mot rare et précis et de cer­
tains effets stylistiques, dont les 
fins de phrases originales, telles 
« prétendais-je, tranchais-je, ri-
canais-je, larmoyais-je, délirais-
je, gazouillais-je », révélatrices 
des sentiments du personnage. 
On serait sans doute tenté 
d'émettre des réserves quanta la 
spontanéité des images quand 
on constate l'acharnement de 
l'auteure à rechercher la couleur 
florale convenant le mieux au 
regard d'Aubry. Quoi qu'il en 
soit, la lecture successive des deux 
récits, de facture assez différente, 
montre la facilité de l'écrivaine à 
maîtriser des registres variés. 

Gtuf s DORION 

Un après-midi 
de septembre 
Gilles ARCHAMBAULT 
Boréal, Montréal, 1993, 
108[ D p . 

Sans quitter le ton un peu désa­
busé qu'il adopte dans toutes ses 
œuvres, devant la vie, Gilles 
Archambault rend, dans son der­
nier « récit », Un après-midi de 
septembre, un émouvant témoi-
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gnage d'affection, d'« extrême 
attachement pour une femme qui 
[ lui a ] tout donné »( p. 39 ), sa 
mère. « Je ne veux garder de ma 
mère que des images paci­
fiantes » ( p. 77 ), soutient-il, 
écartant ainsi ses moments 
d'aigreur et d'agressivité, dans 
les derniers jours de sa vie. Il veut 
bien oublier l'accusation de « pe­
tit bourgeois » qu'elle lui a lan­
cée lors d'une discussion plutôt 
acerbe et se concentrer sur les 
moments d'heureuse intimité et 
de bonheur qu'il a vécus avec 
elle. La révélation de sa « con­
ception » dans un corridor obs­
cur avant le mariage de ses pa­
rents le jette dans un trouble 
indéfini dont il se libère peu à 
peu en se remémorant son en­
fance et son adolescence entre 
un père craint et une mère adu­
lée. « Lorsque j'ai appris ce 
qu'était le complexe d'Œdipe, 
j'ai tout de suite su qu'il m'allait 
comme un gant. J'ai aimé ma 
mère et n'ai aimé qu'elle pen­
dant longtemps », avoue-t-il 
( p. 21 ). Il étale sans vergogne 
l'incompréhension de son père, 
la peur et l'hostilité, sinon 
l'aversion, qu'il éprouve envers 
lui. On a l'impression d'une cer­
taine impudeur à entrer dans 
l'intimité de ces confidences. Un 
récitautobiographiquedoit-il tout 
dire, tout livrer en pâture à un 
lecteur anonyme ? Pour triom­
pher de son amertume, l'écrivain 
a « trouvé dans la fréquentation 
des livres un incommensurable 
réconfort » ( p. 74 ) - comme il 
l'a dit à satiété dans ses essais. 

Dans ce bilan évocateur de ses 
rapports avec les êtres qui l'ont 
mis au monde et façonné, on 
décèle, derrière des phrases brè­
ves, au ton en apparence déta­
ché, un être plutôt meurtri, dont 
les récriminations contre la so­
ciété révèlent les désillusions. Bref, 
un livre attachant qui confirme ce 
que l'on connaissait de son 
auteur. 

GUÉS DORION 

ROMANS 

Flore ê flore 
Yves GAUTHIER 
Triptyque, Montréal, 1993, 
123 p. 

D'un côté du lit. Flore, trente ans, 
indépendante et dominatrice, 
femme-Rimbaud déployant son 
existence au rythme incessant 
d'explosions fantasmatiques, de 
rage et d'innovations. De l'autre, 
Jean, la cinquantaine, traînant 
avec lui, tel Verlaine, sa fade 
douceur de vivre et ses fantaisies 
décadentes. 

Pourtant, malgré leurs dissem­
blances, ces deux univers se croi­
sent. Les longs sanglots de 
l'homme mûr s'allient aux ca­
dences infernales qu'imposent 
aux saisons les sens déréglés de 
la femme. Et tout chavire pour 
Jean :« Un regard, une présence, 
une possession, un envoûtement : 
le coup de grâce. Lapsus. Fou­
dre. Flore, journaliste à la piège. 
Lapsus. Pige ». Désormais, Jean 
n'existera plus qu'en fonction de 
Flore, celle-ci contrôlant avec 
l'intransigeance d'une mante re­
ligieuse la vie, les attitudes et le 
sexe de l'homme. Les caprices et 
illuminations de Flore accroî-
treront aussi l'emprise qu'elle a 
sur Jean, être refoulé, vulnérable 
dans sa constante pénurie 
d affection. 

Mais il vient un jour où l'arme 
de Verlaine, chargée à bloc par 
des années d'impuissance à réa­
gir, se tourne en désespoir de 
cause vers la femme aimée et 
maudite... 

I l ya des deux poètes dans le 
premier roman d'Yves Gauthier. 

En effet, un ton exubérant, ima­
ginatif, extraverti en côtoie un 
autre plus nostalgique, commun, 
frôlant la banalité. Travail lucide 
sur la langue ou inégalité du 
style ? Quoiqu'il en soit, deux 
mondes antagonistes, deux gé­
nérations tentent de s'apprivoiser 
afin d'apprendre à rester en vie 
dans le désir de l'autre. La réus­
site de Flore ô Flore réside dans 
cette invocation de renouement, 
dans cette soif inaltérable de 
douceurs à venir : « Ils ne savent 
pas encore que cette nuit ils fe­
ront l'amour avec une tendresse 
infinie, un sens inné de la 
réciprocité, une patience qui pro­
longera le désir. Ils ne savent pas 
que leur fatigue accentuera la 
conscience vive de leurs corps 
l'un sur l'autre. Ils ne savent pas 
que demain sera très bon ». 

Louis-JEAN THIBAULT 

Génération X 
Douglas COUPLAND 
Robert Laffont, Paris, 1993, 
233 p. 

Œuvre de la littérature améri­
caine, Génération X a connu un 
grand succès lors de sa parution 
en 1991. Aujourd'hui enfin, il est 
traduit par les Éditions Robert 
Laffont et c'est avec une éton­
nante surprise que l'on découvre 
œ roman « nouveau-genre ». 

Génération X, c'est trois anti­
héros : deux hommes et une 
femme. Trois personnages qui 
défilent dans la vie, sans faire de 
remous, sans croire aux compli­
cations. Ils se laissent tout simple­
ment bercer par œ souffle qui les 
fait sourire. Ayant tous les trois 
quitter leur« enveloppe sociale » 
qui cadre et restreint tous les 
humains dans un rôle défini et un 
cheminement souvent prédestiné, 
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ces trois personnages ne vivent 
plus sous l'éthique hiérarchique 
qui modèle leur « structure de 
pensée ». Ils sont là, au moment 
présent, « ensablés dans le dé­
sert de la Californie ». Ils posent 
un regard sur les grands maux 
du siècle avec lesquels ils ont 
grandi et desquels ils ont appris 
à avoir peur, à se sentir respon­
sable ( bombe nucléaire, envi­
ronnement... ) mais ont plutôt 
envie de vivre, de rire et de rêver. 
Leur bonheur, ils le trouvent dans 
des petites fables qu'ils s'inven­
tent, dans ces petites histoires 
qui leur permettent de dédra­
matiser l'angoisse de vivre dans 
ce monde qui ne se comprend 
plus lui-même. Leur bonheur, 
c'est aussi les pique-niques rigo­
los, les couchers de soleil tou­
jours aussi beaux, le retour à la 
maison après une journée de 
travail, le miroitement de l'eau 
de la piscine qui règne dans la 
cour. Leur bonheur, c'est cette 
trilogie, cette amitié asexuée dans 
ce respect et cette acceptation de 
l'autre. 

Notons également la pré­
sence d'une périgraphiedu texte 
qui est, elle aussi, innovatrice et 
savoureuse à parcourir. En effet, 
en marge de l'impression, se 
retrouvent des dessins ( proches 
de la bande dessinée ), des slo­
gans ( genre de publicités ironi­
ques sur le monde de la consom­
mation ) et des définitions de 
mots inventés qui constituent en 
fin de compte un lexique humo­
ristique et explicite de nouvelles 
tendances sociales. Par exem­
ple, on peut y lire : « nostalgie 
obligatoire : Obliger un paquet 
de gens à se souvenir d'une épo­
que qu'ils n'ont pas connue : 
" Comment pourrais-je faire par­
tie de la génération des années 
60 alors que je n'en ai aucun 
souvenir ? " ». De plus, pour 
ajouter au caractère novateur de 
l'ensemble apparaît, en exergue, 
des coupures de journaux qui 
témoignent d'une réalité améri­
caine contemporaine. Parexem­
ple, on y apprend le pourcen­
tage des 18-29 ans en accord 
avec la phrase : « Au train où 
vont les choses, il sera plus diffi­
cile pour les gens de ma généra­

tion de vivre aussi bien que les 
générations précédentes » : 65, 
pas d'accord : 33. 

En résumé, un nouveau genre 
de roman qui véhicule un nou­
veau courant de pensée et qui 
illustre qu'une Génération X est 
en train de passer ... 

MAHE-JOSB. BOUDREAUIT 

La love 
Louise DESJARDINS 
Leméac, Montréal, 1993,167 p. 

.Après avoir fait paraître sept re­
cueils de poésies, Louise Des­
jardins publie un premier roman : 
La love, terme choisi pour dési­
gner cet amour que l'on voit au 
cinéma, mais qui ne se rencontre 
pas souvent dans la vraie vie. 
Rouyn-Noranda sert de toile de 
fond à cette histoire d'ap­
prentissage d'une jeune fille, 
Claude Ethier, qui découvre la 
vie dans les films et, plus tard, 
dans les livres. La narratrice ra­
conte son adolescence, ses pre­
miers flirts, ses premiers baisers, 
ses déceptions plus ou moins 
grandes qui accompagnent tou­
jours son entrée dans le domaine 
du cœur. Et puis i lya l'éducation 
dans un collège privé d'Ottawa 
et l'université à Montréal où elle 
se découvre une véritable pas­
sion pour la littérature et pour 
l'écriture. Le monde de Balzac et 
de Zola lui ouvre les portes de 
l'Europe : elle séjourne en France 
et en Italie, mais regagne le 
Québec, celu[ de Rouyn ef celui 
de Montréal. Être femme et avoir 
quinze ans à la fin des années 
cinquante n'est pas une mince 
tâche quoique, curieusement, 
Claude Ethier semble bien s'en 
sortir et avec une facilité qui con­
traste avec les autres récits du 
même genre où la lutte des fem­
mes est décrite comme un com­
bat perpétuel contre les farces 
d'oppression que ce soient la 
famille, le clergé ou le machisme. 

La farce de ce roman tient à la 
qualité de la narration ; le je 
narratif est un être de sensibilité, 
de rêves, d'espoirs et de détermi­
nation et qui s'exprime comme 

tel sans jamais poser de juge­
ments. Les choses arrivent parce 
aue Claude Ethier maîtrise son 
destin ; rarement se laisse-telle 
dépasser par les événements. 
L'intérêt de La love vient aussi du 
lieu où se déroule le roman, 
l'Abitibi -qui est aussi celui des 
chansons de Richard, le frère-, 

3Ut, de fait, n'est pas aussi loin 
e Montréal que ce que l'on veut 

nous faire croire. On se prend 
d'amitié pour Claude Ethier, on 
partage ses bonheurs et ses mal­
heurs, on la suit où elle va parce 
que le vouloir-vivre est plus fort 
que tout. Et tant m i eux pour Lou ise 
Desjardins qui nous donne ici un 
premier roman qui est de la 
trempe de ceux que l'on lit d'une 
seule traite. 

ROGER CHAMBERLAND 

L'avaleur de sable 
Stéphane BOURGUIGNON 
Québec/Amérique, Monlréal, 
1993,182 p. 

« Sept ans d'écriture I La révéla­
tion de l'année I Un roman que 
le Québec tout entier n'est pas 
prêt d'oublier. » C'est à coup de 
pareils slogans que Québec/ 
Amérique a décidé de lancer la 
première œuvre de Stéphane 
Bourguignon. Cette surenchère 
publicitaire, d'une agressivité 
sans précédent depuis que Ford 
a lancé l'Edsel, risque hélas 
d'éclipser le bouquin et, à la 
longue, de lui faire plus de tort 

3ue de bien. Car s'il ne s'agit pas 
'une oeuvre géniale et révolu­

tionnaire capable, à l'instar de 
l'héroïne principale,* d'entrer » 
dans un temple, de chasser les 
vendeurs en culbutant les tables 
et de s'y installer comme de gran­
des lumières envoyées du ciel » 
( p. 129 ), I'Avaleur de sable 
constitue tout de même un bou­
quin simple et fart sympathique 
qui mérite mieux parce que plus 
subtil. 

Scénariste, scripteur humo­
riste ( il enseigne à l'École de 
l'humour et collabore aux textes 
de Marie-Lise Pilote et de Patrick 
Huard ), Bourguignon se réclame 
plus du cinéma hollywoodien et 
du vidéo-clip que de la littérature 
qu'il qualifie « d'art de musée ». 
Fin conteur et moraliste perspi­
cace, il livre, avec sobriété et sur 
un ton familier, cette histoire 
d'amour très nineties, à la limite 
de la banalité. À vingt-six ans, 
Julien tente de se guérir du deuil 
de Florence, abattue par acci­
dent par un tueur à gages. Il s'est 
bien juré de ne jamais retomber 
amoureux : seulement le Destin 
en a décidé autrement. Le Grand 
.Amour croise son chemin en la 
personne de la jolie Annie. Bien­
tôt épris à la folie de cette jeune 
femme volontaire, Julien se voit 
confronter à la menace de la 
paternité. Il en va de même pour 
ses « potes », Pierre et Bill, eux 
aussi aux prises avec des pul­
sions maternelles de leurs copi­
nes. Ah I quand une femme com­
mence à faire son nid ...,semble 
nous dire le roman. Des émo­
tions fortes, des questions 

L'Aval eur 
de sable 

STÉPHANE BOURGUIGNON 
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existentielles, ma is abordées avec 
une saine désinvolture. 

Phrases choc, souvent en 
forme de maximes, apartés hu­
moristiques adressés directement 
au lecteur, autant de procédés 
qui révèlent l'influence des écri­
vains modernes de la bohème 
( Philippe Djian, pour ne nom­
mer que le plus évident ), fils 
spirituels de Kerouac et compa­
gnie. En définitive, le lecteur 
rassassié retiendra de ce coup 
d'envoi de Bourguignon la ten­
dresse et l'ironie, la beauté de 
certaines images véritablement 
percutantes. Vivement le pro­
chain I 

SiANifïPÉAN 

L'été de l'île 
de Grâce 
Madeleine OUELLETTE-
MICHALASKA 
Québec/Amérique, Montréal, 
1993, 351 p. 

( Collection « Deux-Conti-
») 

Roman historique, L'été de l'île 
de Grâce traite de la vie — et 
de la m o r t — de milliers 
d'immigrants irlandais, touchés 
par l'épidémie de fièvre du siè­
cle dernier ( été 1847 ) et des­
cendus à Grosse-Île, transfor­
mée en station de quarantaine. 
Ils étaient venus pour recom­
mencer leur vie en Amérique, 
terre promise dont le seul nom 
faisait miroiter beaucoup de 
rêves ; ils ont fait connaissance 
avec l'absurde. 

Pour eux, l'absurde réside 
dans le passage d'un espace à 
un autre sans que le change­
ment occasionné n'entraîne 
d'effets bénéfiques, les lieux se 
resserrant fatalement sur eux. 
Le parcours emprunte se veut 
morbide : des centaines de vais 
seaux, où le fléau se mesure à 
la non-qualité de l'odeur et qui 
déversent leur cargaison hu­
maine avariée dans l'île, aux 
précaires hôpitaux, baraque­
ments et tentes non hygiéniques 
où s'amassent quantité de ma­
lades atteints du typhus et du 
choléra, où le personnel soi­

gnant pratique une rotation de 
corps dans les lits — vu l'urgence 
de la situation, les quarante jours 
de réclusion prescrits ont été ré­
duits à douze — et où toute indi­
vidualité se dissout dans la masse 
qu'un désespoir commun hante, 
aux charrettes remplies de cada­
vres que les hommes de peine 
mènent à leur lieu d'ensevelisse­
ment, auxquels se mêlent parfais 
des fêtards ivres, endormis mais 
toujours vivants, à l'immense ci­
metière dont les fasses menacent 
de se déterrer pendant les ora­
ges. Ils voudraient tous fuir 

vérance, servante du docteur 
Milroy, s'y emploie d'instinct : 
elle s'improvise institutrice auprès 
des Irlandais placés au Camp de 
santé, soigne son maître avec ses 
précieux mélanges d'herbes et 
convertit le chimiste Lechaunay à 
« la passion des idées simples » 
alors qu'il convoitait ses « vérités 
froides »( p. 313 ). Comme quoi 
l'humanisme peut parfais beau­
coup plus en certaines matières 
que la science ! 

Roman de la désespérance, 
oui — la narration lente du dé­
but amplifie cette impression —, 

mais aussi roman 
de la confiance, de 
la fai au destin car, 
plus objectivement, 
l'île filtre les hom­
mes, retenant les 
plus démunis, leur 
accordant la 
« grâce » de les 
substituer à son 
propre enfer, ou 
laissant cheminer 
vers Québec ceux 
qu'un avenir meil­
leur devrait atten­
dre. 

Que TANGUAY 

l'horrible spectacle mais où peu­
vent-ils se réfugier dans une île 
perdue, entourée d'un fleuve qui 
les sépare du continent de l'espoir 
alors qu'il devait les y conduire. 
Dans l'esprit du docteur Milroy, 
directeur médical, le drame de­
vient routine ; il devientaussi une 
banale équation de tâches :« un 
quart de la population tombe 
malade, un autre quart meurt, la 
moitié restante prend soin des 
premiers et enterre les seconds » 
(p . 135 ), jusqu'à ce que « le 
territoire des morts [ l'emporte ] 
sur le territoire des vivants » 
( P- 83 ). 

Paradoxalement, une dé­
monstration simple de vie peut 
faire renverser la charge. Persé-

La grande 
chamaille 
Jean-Alain TREMBLAY 
Quinze, Montréal, 1993,343 p. 

Jean-Alain Tremblay a fait une 
entrée remarquée en littérature 
avec la Nuit des Perséides qui lui 
a valu, en 1989, les prix Robert-
Cliche, France Québec et de la 
BCP du Saguenay-Lac-Saint-
Jean. Il raffermit sa technique 
dans la Grande Chamaille, un 
roman social, qui se veut une 
sorte de suite du premier puisqu'il 
met en scène les mêmes person­
nages et exploite à peu près les 

mêmes thèmes. L'action de la 
Grande Chamaille se déroule à 
Chicoutimi, entre 1913 et 1918, 
ville où la famille Simard s'était 
réfugiée après l'incendiedu mou­
lin des Price Brothers à Saint-
Étienne, au début du siècle, k i 
toutefois les ouvriers sont mieux 
organisés. Exploités et asservis, 
dans le premier roman, ils peu­
vent compter sur un syndicat, la 
Fédération ouvrière mutuelle du 
Nord, une union catholique, pour 
défendre leurs intérêts. Mais la 
lutte s'engage entre les partisans 
de ce syndicat que contrôle le 
clergé, représenté par Monsei­
gneur Eugène Lapointe, une fi­
gure importante de l'histoire du 
syndicalisme saguenéen et 
québécois, qui joue d'ailleurs un 
grand rôle, mais combien am­
bigu dans le roman en entrete­
nant des liens d'amitié avec les 
patrons, en l'occurrence l'in­
dustriel J.-E.-A. Dubuc, et en 
s'efforçant de défendre de son 
mieux les ouvriers, attirés par les 
promesses de jours meilleurs 
d'une centrale américaine, 
l'Internationale, l'autre clan, qui 
tente une percée au Saguenay. 

La grande chamaille 

Les deux frères Simard, Henri-
Paul et Barnabe, polarisent cette 
lutte, avec Philomène, leur sœur, 
qui sert de lien entre les deux 
options, bien qu'elle travaille au 
journal /e Progrès du Saguenay 
que contrôle aussi le clergé ré­
gional. 

la Grande Chamaille est pré­
sentée d'une façon linéaire, à 
l'exception de la nuit du 14 août 
1918, deux pages qui ouvrent le 
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roman et par la suite chacun des 
sept chapitres, qui se veulent un 
regard vers l'avenir, la projec­
tion du roman, par ailleurs bien 
écrit, dans une langue sobre et 
dépouillée. Jean-AlainTremblay 
s'y révèle un bon historien, lui 
qui a dépouillé les Archives de la 
compagnie et la correspondance 
de Mgr Lapointe pour respecter 
la vérité historique. Il est quelque 
peu dommage qu'il n'ait pas 
exploité davantage la psycholo­
gie de ses personnages qui sem­
blent, tels Philomène, quelque 
peu naïfs, ou qui manquent de 
consistance, tel Jorgen, le beau 
personnage du déserteur norvé­
gien. La fin, prévisible, agace et 
manque de rigueur ; on ne croit 
pas à cette réconciliation entre 
les deux camps. Roman à lire 
absolument, qui témoigne des 
grandes luttes ouvrières québé­
coises qui ne se sont pas amor­
cées, loin de là, avec la grève 
d'Asbestos en 1949. 

AtmttMN BOIVIN 

La porte 
Marc GODARD 
Guy Saint-Jean éditeur, Laval, 
1993,299 p. 

La porte, le premier roman de 
Marx Godard, a tout pour plaire 
aux amateurs d'histoires maca­
bres, aux lecteurs de fantastique 
mêlé d'horreur ( à la sauce 
Stephen King ). En 1948, 
dans une petite ville minière 
isolée ( dont le nom est 
Lost I ), une adolescente est 
victime d'un viol ; elle meurt 
en voulant échapper à ses 
poursuivants. Ceux-ci n'au­
ront d'autre punition qu'un 
sévère blâme et un sérieux 
avertissement I Après ce 
drame, des événements 
aussi sanglants que mysté­
rieux se produisent dans la 
ville : des hommes sont vio­
lemment agressés, tués, puis 
vidés de leur sang. Le bruit 
court qu'une sorte de dé­
mon-vampire rôde, doué 
d'une force surhumaine. 
L'arrestation d'un coupable, 
puis la reprise des meurtres 

alors que l'assassin présumé est 
toujours enfermé, laisse croire à 
plusieurs personnes qu'il y a là 
quelque chose de surnaturel, œ 
qui confirmera la capture d'un 
second assassin reproduisant 
exactement le même comporte­
ment que le premier. À mesure 
que le récit progresse, la thèse de 
la possession se confirme et ce 
qui était évident depuis long­
temps pour le lecteur le devient 
aussi pour le narrateur : l'ado­
lescente morte au début du livre 
se sert du corps de sa sœur pour 
imposer sa volonté à des hom­
mes qui lui serviront de machines 
à tuer. Dans le but de se venger 
de la violence dont elle a été 
victime, elle ordonne donc à ses 
exterminateurs de nettoyer la ville 
de ses éléments masculins. 

On peut reprocher à œ ro­
man une psychologie des per­
sonnages plutôt simpliste, cer­
tains développements incomplets 
quant au rôle joué par quelques-
uns de ces personnages. Mais, 
malgré sa facture traditionnelle, 
sans invention formelle, ce récit 
de Godard, bien que souvent 
prévisible, est tout de même effi­
cace. Il a une qualité qui n'est 
certes pas négligeable pour un 
roman qui se veut avant tout 
divertissement : il crée, chez le 
lecteur, le désir irrésistible 
d'avancer toujours plus vite vers 
la dernière ligne. 

Gnus PERRON 

lo paradis 
Hervé GUIBERT 
Gallimard, Paris, 
1992,141 p. 

Le paradis, de Hervé Guibert, 
offre au lecteur un véritable 
voyage vers l'enfer. Le roman 
débute par une tragédie : 
l'amante du narrateur, Jayne 
Heinz, mannequin, arrière-pe-
tite-fille de l'inventeur du Ketchup, 
ex-championne de natation, s'est 
éventrée sur une barrière de co­
rail au large des Salines. Une 
enquête s'ouvre. La police inter­
roge. Le narrateur, lui, craint 
d'être accusé, dû au foit qu'il a 
un pistolet en sa possession ; pis­
tolet qui ne servait qu'à pimenter 
la vie sexuelle du couple ... 

Le début « policier » laisse 
ensuite place aux souvenirs. Le 
narrateur foit jaillir des événe­
ments passés, et raconte avec 
émotions les voyages antérieurs 
auxquels il s'est livré. La pre­
mière partie du roman est plutôt 
romanesque : le héros entraîne 
sa déesse à Bora Bora, où ils 
s'amusent et font continuellement 
l'amour. Mais lorsqu'il quittent la 
Martinique pour un séjour afri­
cain, tout bascule : le virus de la 
chlamyd ia frappe les deux amou­
reux. Les médicaments se font 
rares, et on se refile sans cesse le 
germe. Dès lors, la maladie rè­
gne et la mort obsède. On est 
attaqué par des idées décou­
sues, et on s'y perd presque. La 
raison éclate, la chronologie 
s'embrouille, et on sombre vers 
le délire. L'écriture, dit Guibert, 
c'est la folie I « Devenir un lé­
gume, c'est amusant de devenir 
un légume », ajoute-t-il même ... 

Écrit quelques mois avant la 
mort de son auteur, ce piquant 
petit roman enchante de par tou­
tes les émotions qui en émergent, 
et rappelle les circonstances en­
tourant le décès de Guibert. les 
pages transpirent d'angoisse et 
plusieurs références au sida, à la 
maladie et à la mort ponctuent le 
récit. Les mots mordent et provo­
quent. On découvre un Paradis 
gai,vifetparfoiscruel ; à l'image 
de son auteur... 

JUUE VACHON 

François Moreau 

Les ecorchés 
Roman 

• l'Hexagone 

los ecorchés 
François MOREAU 
L'Hexagone, Montréal, 
1993,185 p. 

Claude, dans la quarantaine, 
revient au Québec après une 
absence de vingt-cinq ans. Ce 
retour est, pour lui, l'occasion de 
faire une sorte de bilan de sa vie, 
alors qu'il revoit sa mère ( qui 
souffre de la maladie d'Alzheimer 
et ne le reconnaît pas ), ses frères 
( qui lui parient d'argent qu'ils 
ont ou n'ont pas, d'héritage... ), 
un oncle qu'il déteste ( et qui 
serait en partie responsable de 
son départ ),puisquelques autres 
personnages qui permettent de 
découvrir certains aspects de sa 
personnalité. 

Tout le roman repose sur la 
reconstitution du passé de 
Claude, passé qui devrait per­
mettre au lecteur de mieux con­
naître le personnage-narrateur. 
Mais le problème, c'est que ce 
personnage n'est ni intéressant, 
ni sympathique. De plus, le lec­
teur reste avec la frustrante im­
pression d'avoir été berné dans 
ce parcours qui lui est proposé : 
une fais le roman terminé, le 
portrait du narrateur reste par­
tiel, et plusieurs personnages ou 
situations sont encore à l'état 
d'ébauches. Le tan de la narra­
tion, souvent grandiloquent ou 
théâtral, ironique ou sceptique, 
correspond bien à ce que les 
autres personnages nous appren­
nent de Claude, plusieurs d'entre 
eux disant « qu'il était déjà 
comme ça il y a vingt-cinq ans ». 
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Mais ces derniers restent des 
ombres, leurs relations avec 
Claude sont peu précises ; de 
même, on peut à peine deviner 
œ qu'il a fait, ce qu'il a été 
durant cette longue absence. 

Voilà donc tout le problème 
de œ roman : il semble écrit pour 
répondre à la question « qui est 
Claude ? », mais il n'apporte pas 
la réponse. Bien plus, cette ré­
ponse finit par ne plus nous inté­
resser. 

Gaiifs PERRON 

Lemaître 
des illusions 
Donna TARTT 
Paris, Ubrairie Pion, collection 
« Feux croises », 1993,705 p. 

Traduit de l'anglais par la Librai­
rie Pion, œ best-seller américain 
connait maintenant un immense 
succès en Europe. Première 
œuvre de Donna Tartt, Le maffre 
des illusions provoque d'autant 
plus la surprise que l'on décou­
vre son grand talent pour le genre 
policier. 

L'action se déroule au Ver-
mont, dans une université qui 
rassemble les enfants du peuple 
riche américain. Le narrateur, 
Richard Papen, est un ancien 
étudiant, ordinaire, de la classe 
moyenne, qui s'était inscrit à cette 
université parce qu'en fait, il 
n'avait que peu de choix qui 
s'offrait a lui. Nouvellement ar­
rivé, il prend connaissance d'une 
petite classe de grec ancien qui 
semble pour le moins hétéroclite 
et marginal. Attiré par cette es­
pèce d'élite intellectuelle, il 
s'inscrit au programme de grec, 
mais non sans difficulté vu que le 
maîtrea ses exigences bien à lui. 
Néanmoins, il réussi à faire par­
tie de œ cercle fermé, curieux et 
d'où une mentalité bizarre, quasi 
expérimentale, circule et dont les 
espoirs provoqueront la mort de 
l'un d'eux. 

Bien des années plus tard, 
Richard Papen raconte ce qui est 
vraiment arrivé. Avec une luci­
dité naïve, il confesse les tristes 
événements qui ont conduit à 
cette mort tragique, à œ meurtre 

DONNA TA*RT 

Le maître 
des 

illusions 

*, w. 

inconsciemment prémédité sous 
la tutelle d'un maître des illusions 
qui leur a rendu l'illusion, juste­
ment, accessible, contrôlable età 
leur portée. 

Le style de Donna Tartt est 
savoureux. Son écriture fait vivre 
un suspense aux nombreux re­
bondissements aussi inattendus 
que surprenants. De plus, il faut 
souligner que l'auteure parvient 
à donner de la crédibilité à ses 
personnages en décrivant de fa­
çon succincte mais efficace, leurs 
traits psychlogiques essentiels. 

•MME-JOS* BOUDREAULT 

lo Wo gui penche 
Louis JACOB 
L'Hexagone, Montréal, 
1993,168 p. 
( Collection « Fictions » ) 

Ce roman nous entraîne dans 
l'univers de frères jumeaux qui, 
malgré une étonnante ressem­
blance à la naissance, se diffé­
rencient rapidement par plusieurs 
traits physiques et psychologi­
ques. L'un, le « génétique » ap­
pelé Jumeau, est frappé d'un 
« mal de tête » permanent, tan­
dis que son semblable, le petit 
génie nommé Javel, est plutôt 
hanté par un « mal de corps » 
qui lui donne un air de « poupon 
en couches qui pense comme un 
géant ». Tout au long du récit, 
Jacob exploite ce parallèle, met­
tant ainsi en évidence à la fais 
l'opposition et la complémenta­
rité de ces deux êtres. 

Dans leur logement de l'im­
meuble qui penche, Jumeau et 
Javel cherchent leur identité ainsi 
qu'un sens particulier à la vie et 
aux événements souvent incon­
trôlables qui la composent. Con­
viés à prendre soin de leurs pa­
rents atteints de la « maladie des 
neurones essoufflées », les deux 
bessons laissent entrevoir, à tra­
vers leurs gestes quotidiens, une 
grande complicité et un amour 
inconditionnel l'un envers l'autre. 
Unis par le lien de la fraternité 
éternelle, jamais ils ne se sépare­
ront. Ils sont nés ensemble, et 
c'est ensemble qu'ils disparaî­
tront, du haut de l'immeuble qui 
penche... 

C'est avec beaucoup de sen­
sibilité que l'on s'immisce dans 
l'âme de Javel qui, par son re­
gard d'enfant, livre sa vision du 
monde adulte. L'auteur réussit 
véritablement à faire sentir l'unité 
présente entre les deux frères, 
ainsi que toute la tendresse et la 
simplicité qui se dégagent de 
l'enfance. Avec ce roman, Louis 
Jacob démontre la fragilité de 
l'être humain, et nous confronte 
au mystère de l'injustice natu­
relle : pourquoi certains ont-ils 
tout, etd'autres n'ont-ils rien ? La 
vie qui penche : un livre ouvert 
sur la vie, que l'on parcourt avec 
un vif et constant intérêt. 

JULE VACHON 

Ne pleurez pas tant 
Lysandre... 
Marcefyne CLAUDAIS 
Libre Expression, Montréal, 
1993,289 p. 

« Ne pleurez pas tant Lysandre... 
ça fait peur aux oiseaux... ». Au 
début de la cinquantaine, Mireille 
a refait sa vie avec Charles, un 
homme bon et doux. Elle se re­
trouve à un point tournant de son 
existence alors que sa fille 
Lysandre va avoir un enfant et 

3ue ses deux plus chers amis 
oivent affronter en même temps 

le cancer. Elle se remémore leur 
rêveuse jeunesse. Une histoire de 
vie, d'amitié, de déchirements et 
d'espoirs. 

Cette histoire est racontée à 
l'aide de longs retours en ar­
rière, pas toujours bien définis, 
mais qui viennent heureusement 
briser la linéarité du récit. 
L'écriture est simple, sans préten­
tion à faire beau. Toutefois, un 
ton moralisateur teinte certaines 
parties du récit et peut agacer le 
lecteur qui a alors l'impression 
de lire un roman à thèmes. 
Marcefyne Claudais décrit bien 
la réalité quotidienne de ses per­
sonnages. Elle ne tombe pas dans 
le mélodrame et réussit à créer 
un climat d'attente chez le lecteur 

3ui a hâte de connaître la suite 
es aventures de personnages 

somme toute attachants. Le ro­
man, dont le titre fait référence à 
une chanson folklorique, n'attire 
pas les larmes, comme on pour­
rait l'espérer ou le craindre. Les 
sentiments exprimés tout au long 
du livre sont nuancés et bien 
sentis par l'auteure qui en est à 
son cinquième roman. 

A N « GUILBAULT 

Les histoires 
étranges de la 
porte-rouge 
GuyBOUUZON 
Fides, Montréal, 1992,190 p. 

S'agit-il d'un recueil de contes, 
de récits, de nouvelles ou d'un 
roman ? C'est un peu tout cela à 
la fais, même si, dans sa forme 
globale, on peut considérer les 
Histoires étranges de la Porte-

Guy Boulizon 
LES HISTOIRES ÉTRANGES 

DE IA PORTE-ROUGE 

II jtfkics 
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rouge comme un roman. Guy 
Boulizon, à plus de 85 ans, de­
meure avant tout un conteur qui 
ne peut se contenter des limites 
d'un genre littéraire en particu­
lier. Pour cette raison, il en fu­
sionne plusieurs dans les Histoi­
res étranges de la Porte-rouge. 

L'histoire se déroule à deux 
époques différentes : celle de l'été 
merveilleux et le présent ( c'est-
à-dire dix ans après cette fa­
meuse saison estivale ). Papi, le 
personnage principal, a le man­
dat officiel de raconter, à chaque 
samedi, des histoires aux étu­
diants en vacances. Bien vite, 
cette rencontre hebdomadaire 
prend de l'ampleur avec l'arrivée 
de nouveaux jeunes vacanciers. 
Les histoires de Papi sont telle­
ment magiques et mythiques 
qu'elles séduisent l'imaginaire de 
ces jeunes êtres au sortir de 
l'enfance. Ce qui est intéressant 
dans ce qui finit par devenir le 
club de la Porte-Rouge, nommé 
ainsi en l'honneur de la porte 
d'entrée de la maison de Papi, 
c'est que tous ses membres par­
ticipent à la création d'un espace 
imaginaire collectif. Chacun et 
chacune racontent et écoutent 
des histoires toutes étranges et 
surprenantes. À la fin de l'été, le 
groupe veut créer un recueil 
d'histoires, mais le projet échoue 
faute de temps à lui consacrer. 

Dix ans plus tard, quelques 
membres du club décident 
d'organiser des retrouvailles. On 
décide, dès lors, de faire une 
rencontre hebdomadaire. Pres­
que tous rendus à l'âge adulte, 
les membres du club de la Porte-
Rouge n'ont rien perdu de leur 
imagination et, de plus, ils ont un 
projet vieux de dix ans à concré­
tiser : une chronique de l'imagi­
naire intitulée les Histoires étran­
ges de la Porte-Rouge ! 

Boulizon vise un public ado­
lescent avec ce livre écrit dans un 
style simple et accessible. En con­
teur exeptionnel, il captive le lec­
teur du débuta la fin. L'imaginaire 
est roi pour lui et l'auteur donne 
à ce souverain une place qui lui 
revient de droit : la première. 

R K A . D O C O D . N A 

Sotos 
Philippe DJIAN 
Gallimard, Paris, 
1993,398 p. 

Il y a de ces romans qui, cohé­
rents, d'une écriture particulière 
et, semble-t-il, inspirée, ne vous 
font ni chaud ni froid. C'est le cas 
de Sotos, le dernier roman de 
Philippe Djian. 

Trois hommes s'y affrontent : 
Mani, narrateur et petit-fils de 
Victor Sarramanga, riche pro­
priétaire terrien, maître d'une 
région des pays basques, et Vito, 
hippie dans la quarantaine. Le 
narrateur se cherche, Vito ne 
veut pas refaire les erreurs du 
passé et le grand-père tient à 
affermir sa mainmise sur sa fa­
mille. Le tout sur le thème de la 
corrida : défis, affrontements et 
répits s'entremêlent avant l'assaut 
final, œlui qui donne la mort. Les 
trois hommes se retrouvent autour 
d'Éthel Sarramanga qui est, à la 
fais, fille unique de Victor, mère 
de Mani, femme de Vito et une 
des plus grandes baiseuses de la 
contrée. Elle est aussi un des 
seuls personnages féminins réus­
sis, les autres ne servant, tour à 
tour, que de figurants et d'exal­
tation à la libido de Mani. 

On dit de ce roman qu'il mar­
que un événement : l'entrée de 
Djian dans l'écurie Gallimard. Le 
romancier étant perçu comme un 
« rebelle » des lettres, son arri­
vée chez le plus traditionnel des 
éditeurs devrait marquer sa con­
sécration. Rebelle, parce qu'on 
lui reproche d'écrire parlé, de ne 
pas savoir accorder les subjonc­
tifs, d'utiliser à tort et à travers les 
« malgré que », les adverbes et 
les ellipses. Il est vrai qu'on est 
loin de Flaubert, mais on estaussi 
loin de Jacques Renaud et, faut-
il le rappeler, la littérature est 
aussi l'expérience des limites. 

Les fanatiques de 37°2 le ma­
tin seront comblés et les autres 
apprécieront peut-être le dernier 
roman du révolté qui « écrivait 
contre » et qui, maintenant, « s'en 
fout », car il n'est pas totalement 
dénué d'intérêt. Toutefois, esprit 
chaste prenez garde puisque, et 
c'est peut-être une des grandes 
qualités de Djian, ce roman dé­

ploie un vocabulaire sexuel d'un 
niveau métaphorique surpre­
nant. 

M M C ROCHETTE 

Sidoine ou la 
dernière fête 
Jean MARCEL 
Leméac, .Monlréal, 1993. 

Sidoine clôt le « triptyque des 
temps perdu » que Jean Marcel 
avait ouvert avec Hypatie 
( 1 9 8 9 ) et Jérôme ( 1990). 
L'histoire se situe en Gaule, à la 
fin du V* siècle, alors que la 
civilisation romaine recule sous 
le déferlement des hordes bar­
bares. Un homme ressent pro­
fondément les bouleversements 
en cours, c'est Sidoine Apol­
linaire. Romain par sa culture et 
membre de l'aristocratie, il aura 
d'abord été un poète adulé avant 
de devenir évêque de Clermont-
Ferrand. Emprisonné durant 
Quelques mois sur les ordres 

'Euric, roi des Goths, il mourra 
en 486, dans un monde qui 
n'accorde plus aucune valeur à 
la poésie. 

Le récit de Jean Marcel est 
moins un roman qu'une médita­
tion sur l'écroulement d'un 
monde, entrecoupée de descrip­
tions et de scènes longuement 
développées, telle cette fête de 
poésie improvisée lors d'un ban-
quetà la romaine. L'érudition est 
parfois un peu appuyée - comme 
cette querelle d'érudits sur 
l'interprétation qu'il faut donner 
d'un vitrail. Et, souvent, l'inter­
vention trop visible du narrateur 
empêche le lecteur de se pren­
dre au jeu du récit : la main de 
Dieu gagnerait à rester invisi­
ble I 

Une fais achevée la lecture 
de Sidoine, on peut se deman­
der en quoi cette œuvre forme 
avec les précédentes le « trip­
tyque » annoncé, alors qu'elles 
ne sont unies ni par un héros 
commun, ni par une continuité 
de l'intrigue. En foit, chacune 
constitue un tableau autonome 
qui ne foit que redire, à sa foçon, 
la difficulté de vivre à une épo­

que où les repères culturel les 
plus sûrs sont en train de céder la 
place à de nouvelles valeurs. 

CHRISTIAN VANDENDORPE 

lo temps des 
Galarneau 
Jacques Godbout 
Seuil, Poris, 1993, 186 p. 

La suite des romans célèbres 
emballe les éditeurs qui y voient 
davantage le filon orifère que le 
respect d'une Daphné du Maurier 
ou d'une Margaret Mitchell. Si le 
célèbre Rebecca tout comme 
Autant en emporte le vent ont 
passionné plus d'un, pourquoi 
pas Salut Galameau I du très 
médiatique Jacques Godbout ? 
Lu, étudié aussi bien au Québec 
qu'ailleurs, œ roman devait lui 
aussi avoir une suite vingt-cinq 
ans plus tard, cette fois cepen­
dant sous la plume même du 
créateur du « Roi du hot dog ». 
Le temps des Galarneau, qui a la 
réplique facile et parfois subtile, 
retrace les pas qu'ont empruntés 
ses personnages connus : de la 
mère qui raffolait du chocolat 
Black Magic à François pour sûr, 
l'écrivain « naïf et auteur de ses 
propres malheurs ». 

On éclaircit certes quelques 
énigmes du roman précédent. 
Les cahiers écrits par François, 
oscillant entre l'euphorie et la 
déprime, l'ont été dans un hôpi­
tal psychiatrique. Sorti de cette 
clinique avec un équilibre aussi 
solide que œlui d'un être qualifié 
de normal, il touche à tour de 
rôle à des emplois qui, de prime 
abord, l'éloignent de l'écriture 
peut-être, mais sûrement pas de 
ia lecture. Qu'il soit « truckeur » 
ou agent de sécurité, il tâte un 
« grand nombre de récits dont 
l'écrivain est un héros », ce qui 
l'incline à étaler sa culture livres­
que qui, semble-t-il, n'a pas de 
frontières. Si cette passion lui 
permet de « passer le temps », 
comme il le dit, elle favorise sur­
tout un apport de réflexions qui, 
mine de rien, se classent dans le 
domaine des jugements sur le 
monde actuel. 
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Comme dans ses autres ro­
mans, Godbout campe ses per­
sonnages dans des situations tel­
les qu'il oblige le lecteur à 
parcourir avec eux « le chemin 
de la civilisation occidentale et 
chrétienne ». Pataugeant dans la 
réalité, le trio « tricoté serré » ne 
se laisse pas d'une semelle. 
François, devenu un simple em-

Eloyé d'un espèce de méga-
xnane à sa façon, citoie son 

frère Jacques versé dans les com­
munications, et tous les deux es­
saient de retracer « le plus aérien 
des trois », Arthur, provocateur 
de profession à l'âme autodi­
dacte fort débrouillarde. Cette 
fraternité conduit le héros, comme 
il fallait s'y attendre, à Paris où 
l'on se promène « comme dans 
une bibliothèque ». Si Jacques 
« travaille » à son roman, 
François s'enchevêtre dans des 
relations plus ou moins douteu­
ses qui le mènent à un mariage 
en blanc et à l'aboutissement 
d'une histoire d'immigration plus 
que romanesque. Arthur, de son 
côté, cumule avec un certain brio 
plusieurs fonctions qui le cata­
pultent au rang d'une espèce de 
gourou vaguement écolo aux 
moeurs un tantinet indiennes. 
Toute cette histoire intelligemment 
nouée entre les trois frérots qui se 
soutiennent aboutit à la fin à une 
connivence entre larrons gam­
badant à qui mieux mieux avec 
leur succès d'une escroquerie pla­
nifiée comme s'ils étaient des 
experts en la matière. 

À l'instar de son héros qui 
« numérote tout œ qu'il écrit, par 
habitude », Godbout aligne cin­
quante courts chapitres qui n'ont 
rien de la lourdeur d'une fasti­
dieuse démonstration. Au con­
traire, la vivacité de l'expression, 
le jeu de mots parfais attendu, 
l'image toujours alerte, toute cette 
technique maîtrisée crée une at­
mosphère qui rappel L'aquarium 
ou Les têtes à Papineau. Ce qui 
n'empêche pas pour autant cer­
tains agacements. Le vocabulaire 
de « codinde », les « découpu­
res » de journaux qui font terroir 
ont peut-être, comme les Indiens, 
« une notoriété plus facile de 
l'autre côté de l'Atlantique » ! 
Même s'ils font « romantiques en 

sacrement », pour reprendre une 
expression de l'auteur du roman, 
ils n'arrivent pas à hausser le 
niveau au-delà d'un reportage 
qui veut étonner, k i , point de 
psychologie raffinée. Les nom­
breux dialogues et l'action ra­
pide doivent suffire à habiller les 
corps qui courent. D'ailleurs la 
pirouette finale demeure dans le 
ton de l'auteur de Salut Galar­

neau I 

YVON BEUEMARE 

Georgette de 
Batiscan 
Jean-Paul FUGÈRE 
Triptyque, Montréal/ 
1993,191 p. 

Partie de la ferme familiale pour 
tenter la grande ville, Georgette 
de Batiscan débarque à Mon­
tréal où l'attend sa sœur aînée, 
Eva. La métropole au bord du 
gouffre initie Georgette à une vie 
difficile, recluse entre les murs 
étouffants d'une usine de man­
teaux ou dans l'étroite chambre 
que lui loue sa soeur. 

Georgette découvre,à l'usine 
ou par la danse, les hommes 
avec leurs yeux et leurs mains 
vagabondes. Elle se prête volon­
tiers à œ jeu, peut-être trop, se 
résignant néanmoins à en épou­
ser un. Mais Réal ne lui procure 
pas la vie familiale qu'elle s'était 
promise. Joueur, il la loue plutôt 
à un ami, Lucien, qui paiera ses 
dettes. D'abord offusquée de œ 
lugubre marché, Georgette y 
prendra goût, jusqu'à s'y vautrer 
sans scrupules. En marge de cette 
femme frivole, il en existe une 
autre, sentimentale, qui, privée 
d'une progéniture par son mari, 
se rabat sur Bernard, le fils d'Eva. 
Au contact de son « petit gar­
çon », Georgette oublie de se 
comporter en femme ; elle de­
vient marraine à part entière, 
traînant partout derrière elle son 
« chien de poche ». 

Traçant le portrait d'une 
masse enlisée dans les années 
trente, Fugère a su traiter cer­
tains thèmes avec humour. Ainsi 
le frère André devient pour ce 

peuple perdu un guide, distri­
buant aux fidèles, médailles et 
huiles pour une guérison assu­
rée. De même, les facéties séduc­
trices de Georgette dans l'arène 
duplessiste soutirent de légers 
sourires. Ce récit ne possède tou­
tefois pas l'aplomb qui permet­
trait au lecteur de s'y attacher 
solidement. Georgette arrive, 
souffre, jouit et repart, sans lais­
ser de traces. 

Êmoc FaALARDEAU 

THÉÂTRE 

LaNuitdela 
grande citrouille 
Victor-Lévy BEAUUEU 
Stanké, Montreal, 
1993,95 p. 

Le début de la gestation de 
l'œuvre remonte à plus de 15 
ans. Le Théâtre d'Aujourd'hui a 
créé, le 23 février 1978, la ver­
sion originale sous l'appellation 
de Voire fille Peuplesse par inad­
vertance; VLB éditeur et les Édi­
tions Stanké la publient en 1990. 
La nouvelle mouture propose un 
bon nombre de répliques modi­
fiées, des coupures et des ajouts, 
une nouvelle segmentation du 
texte passsant de 3 à 2 actes, 
l'addition de plusieurs chansons 
de Lawrence Lepage, mais les 
données de base de la fable 
demeurent analogues. Deux voi­
sins s'utilisent mutuellement 

comme confidents et noient dans 
la bière le récit de leurs mal­
heurs ; la femme de Maurice 
Cossette est décédée et sa fille, 
Peuplesse, victime d'un accident 
à 7 ans, est aujourd'hui folle et 
muette ; la mère de Michel Bre­
ton est morte et il déplore sa vie 
d'acteur raté. Ce niveau premier 
du discours se complexifie toute­
fois : Breton se travestit dans le 
rôle de sa mère et devient l'amant 
de Cossette ; Peuplesse sort de 
son silence et révèle que son père 
a camouflé en accident le viol 
incestueux qu'il lui a fait subir, il 
y a trente ans. Dans la sinistre 
mascarade de la nuitde la grande 
citrouille, le père incite Breton à 
violer Peuplesse ; le revolver cra­
che, et les derniers mots sonnent 
faux: « .. .pourquoi c'est si dur de 
s'faire aimer ? » 

L'auteur avait déploré que la 
représentation de la première ver­
sion de sa pièce ait « fait fi de 
l'humour noir [e t . . . ] déporté 
son côté symbolique et carna­
valesque » ( 4* de couverture ). 
Peuplesse, « œ prénom si évoca­
teur de la petite misère sociale, 
politique, religieuse et culturelle 
du Québec d'autrefois [... ] re­
présenterait ce petit peuple 
n'ayant jamais pu sortir de 
l'enfance parce que bafoué par 
toutes les autorités, à commencer 
par celle de son père, qui pour 
avoir abusé d'elle, l'avait forcée 
à devenir muette...» (fe So/e/7, 4 
juillet 1993 ). On peut y décryp­
ter œ symbolisme empruntant 
des voies plutôt sibyllines; on 
peut y voir le travestissement de 
la schizophrénie d'une société ; 
on peut y regretter les excès d'une 

rbol ique en porte-à-faux dans 
images faisant état du viol 

d'une enfant, des déguisements 
« en nègue » et en sorcière, de 
l'ordre donné à un travesti par 
un père dont il est l'amant, de 
violer sa propre fille et de la 
déconcertante passion des ci­
trouilles. Le foisonnement théma­
tique trop exacerbé dilue la por­
tée de l'ensemble. 

Guis GIRARD 

20 C fronçais • HIVER 1994 • NUMÉRO 92 


